
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Chapitre 1
 Singapour, juin 1825
 Ainsi, c’est cela Singapour… 
Tout en relevant une mèche auburn qui lui barrait le front, Bethan Conway s’accouda au bastingage et se tourna vers ses compagnons de voyage.
— Reconnaissez qu’elle n’a rien d’une capitale ! lança-t-elle avec une pointe d’ironie destinée à masquer sa déception et son angoisse.
Comme tout le monde sur le navire, elle était impatiente de débarquer car le voyage depuis l’Angleterre avait duré cinq longs et pénibles mois, mais elle ne partageait pas complètement l’enthousiasme de ses compagnons de voyage. Au fond, elle n’avait même qu’une envie : ordonner au marin qui tenait la barre de faire demi-tour et de reprendre la haute mer.
— Sûr que cette ville n’a rien à voir avec Newcastle, admit son ami Ralph tout en parcourant du regard les immeubles érigés sur les deux rives du fleuve.
Certains étaient bâtis en bois et couverts d’un rude manteau de chaume, d’autres, blanchis à la chaux, se coiffaient de rangs de tuiles bien nets.
— Tout cela n’est pas très ancien, je suppose ? J’ai entendu M. Northmore raconter qu’il n’y avait presque rien ici quand il est arrivé avec ses associés il y a six ans.
 — Qu’il y ait eu la jungle ou le désert en cet endroit, je m’en fiche complètement, gronda Wilson Hall. Tout ce qui compte pour moi, c’est de poser les pieds au plus vite sur la terre ferme.
Pauvre Wilson !
Ce jeune homme grand et fort avait succombé au mal de mer. Lui, mais aussi ses trois amis de Durham. Et d’autres encore, qui avaient même été copieusement malades. Si elle n’avait pas été là pour les soutenir pendant qu’ils vomissaient et gémissaient dans leurs hamacs, jamais ils ne seraient arrivés à bon port !
Au cours des derniers jours en mer, les quatre amis n’avaient guère parlé que de leur désir d’arriver enfin à Singapour et de découvrir quel emploi on leur réservait chez M. Simon Grimshaw au Comptoir commercial Vindicara.
Chaque fois qu’elle entendait le nom de Grimshaw, elle sentait son estomac se soulever, et cela n’avait rien à voir avec le mal de mer. Les quatre jeunes hommes avaient été recrutés par l’associé de Grimshaw pour leur ardeur au travail et leur expérience dans les mines du nord de l’Angleterre, mais elle, elle avait été choisie pour épouser le patron !
Si Bethan avait tenu à tout prix à s’embarquer pour ces lointains rivages, c’était cependant pour de tout autres raisons que celle de confier son destin à un étranger. En fait, elle avait rallié Singapour uniquement parce qu’il y avait encore un petit espoir de savoir ce qu’il était advenu de son frère et de son bateau.
Lorsqu’elle était montée sur ce navire en route pour Singapour, son mariage lui semblait trop improbable et trop lointain pour être vrai. Mais plus elle se rapprochait de sa destination finale, plus l’angoisse l’envahissait.
Tandis que leur navire allait accoster, elle inspira une bouffée d’air chaud venu de la mer auquel se mêlaient les parfums exotiques du café et des épices. Elle avait conclu ce contrat avec Grimshaw, et maintenant elle devait l’honorer, en essayant de se conduire comme une épouse respectable. Tout ce qu’elle espérait c’était que son futur mari ne soit ni trop vieux, ni trop laid, ni trop coléreux.
Les lueurs du matin se dessinaient à peine à l’horizon quand les passagers envahirent le débarcadère. Seul Wilson eut la délicatesse d’offrir sa main à Bethan pour l’aider à descendre à terre tandis que les autres demandaient déjà le chemin des entrepôts Vindicara.
Dieu sait qu’il y avait du monde sur ce quai pour les renseigner. Des marins au torse nu et à la peau aux reflets acajou arborant un turban blanc et un sarong aux vives couleurs serré autour des hanches. D’autres, à la peau plus blanche et aux yeux bridés, portaient à l’épaule de grands sacs lourds et ventrus. Ils étaient vêtus d’un saroual et d’une tunique noire, ceinte d’un large ruban. Leur crâne, rasé sur le devant, s’ornait à l’arrière d’une longue natte de cheveux d’un noir d’ébène. Elle remarqua aussi de grands hommes barbus, vêtus de longues robes blanches, on les aurait dit tout droit sortis d’une page de la Bible. Ces gens si différents avaient tout de même un point en commun : pas un ne semblait comprendre le rude accent du nord de l’Angleterre des passagers qui venaient de poser le pied sur leur terre.
A force de cris et des gestes, Ralph parvint à se faire comprendre et se tourna vers Bethan.
— A mon avis, ils veulent dire que les entrepôts de M. Grimshaw sont de l’autre côté de la rivière.
— Il y a un pont là-bas, fit remarquer Wilson en pointant son doigt vers l’endroit où la rivière se rétrécissait.
Là se trouvait en effet une sorte de passerelle d’aspect fragile qui reliait les deux côtés du port.
— Nous allons traverser, conclut-elle. Allons, venez.
 Ses compagnons approuvèrent sa décision et lui emboîtèrent le pas. Mais alors qu’elle se mettait en mouvement, ses pieds lui semblèrent aussi lourds que du plomb.
Les hommes qui travaillaient sur le quai la regardèrent passer avec curiosité, comme s’ils lui trouvaient une ressemblance avec quelqu’un.
 Peut-être avec mon frère ? songea-t-elle dans un sursaut d’espoir.
Hélas, c’était peu probable. C’était sans doute la blancheur de sa peau qui éveillait leur intérêt, et puis… elle était une femme !
Elle songea un instant à aller les trouver pour leur poser quelques questions sur son frère. Et pourquoi pas, après tout ? Oui, pourquoi ne se risquerait-elle pas à leur parler de Hugh ? Si elle avait fait ce long voyage et sacrifié sa liberté c’était bien pour tenter de retrouver le seul parent qu’elle avait au monde.
— Pardonnez-moi, dit-elle, s’adressant à un jeune homme portant un sarouel et un turban. Je suis à la recherche d’un membre de l’équipage d’un bateau baptisé l’Intrépide. Ce bateau est arrivé à Singapour voici trois ans. Vous en souvenez-vous ?
L’homme lui décocha un large sourire et lui parla dans une langue qu’elle ne connaissait pas.
— Désolée, mais je ne comprends pas un seul mot de ce que vous dites. En outre, mon anglais n’est pas si bon et je suppose que vous ne parlez pas le gallois ?
Une voix se fit alors entendre à deux pas de là, en anglais cette fois.
— Qui cherchez-vous, madame ?
Bethan se tourna vers l’inconnu, un homme aux yeux noirs en amande, coiffé d’un grand chapeau de paille à large bord.
— Ah, si seulement vous pouviez m’aider… Celui que je cherche s’appelle Hugh Conway. Un jeune homme un peu plus grand que vous, ajouta-t-elle en levant le bras au-dessus de sa tête.
Enhardie, elle ôta son bonnet et ajouta en glissant ses doigts dans sa chevelure.
— Ses cheveux sont à peu près de la couleur des miens.
Pour finir, elle défit le fermoir du collier d’argent qu’elle portait. Son bijou le plus précieux. Elle en ouvrit le médaillon et montra à l’inconnu le portrait en miniature qu’il contenait.
— Voici à quoi ressemble mon frère, dit-elle. Tout au moins, la dernière fois que je l’ai vu.
En fait, ce portrait n’était pas celui de Hugh, mais celui de leur père. C’était en tout cas le plus ressemblant qu’elle possédait dans ses souvenirs de famille.
Le regard de l’étranger parut s’animer tandis qu’il examinait attentivement le médaillon. Reconnaissait-il ce beau visage ?
Les européens étaient peu nombreux à Singapour, aussi ils ne passaient pas inaperçus, et avec un peu de chance cet individu se souvenait de son frère.
— Avez-vous vu ce jeune homme ? Je vous en prie, dites moi que oui. Je suis si impatiente de le revoir.
— Je l’ai peut-être rencontré, mais je n’en suis pas sûr, lâcha-t-il enfin.
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Un regain d’espoir l’envahissait. Même dans ses rêves les plus insensés, elle n’avait pas imaginé qu’elle pourrait vraiment retrouver la trace de son frère. Et alors qu’elle venait tout juste d’arriver, elle était peut-être déjà sur une piste !
— Il vivait encore à Singapour voici trois ans. J’ai une lettre de lui postée d’ici. Savez-vous ce qu’il est devenu ? Lui ou son navire ?
 L’homme plissa le front comme s’il faisait un effort de mémoire.
— Est-ce que je peux voir ce médaillon de plus près ? demanda-t-il.
— Oui, bien sûr, dit-elle en déposant le bijou dans la main de l’inconnu. J’aimerais tant avoir un portrait plus grand à vous montrer, mais hélas…
Tandis qu’un petit groupe de curieux se formait autour d’eux, elle sentit une main se poser sur son épaule.
Pensant que c’était peut-être quelqu’un qui avait un renseignement à lui donner, elle se retourna vivement. Mais hélas, tout ce qu’elle vit ce fut une rangée de visages sans expression.
— L’un de vous a-t-il des nouvelles de mon frère, oui ou non ? s’écria-t-elle, exaspérée soudain par le mutisme de tous ces gens. Quelqu’un l’a-t-il vu ? Vous souvenez-vous de son bateau ? L’Intrépide !
Elle n’obtint pour toute réponse que des sourires niais.
— Vous vous moquez de moi, n’est-ce pas ? Et cela vous amuse ? Décidément les gens sont les mêmes partout, quel que soit le pays !
Indignée, elle se détourna avec un haussement d’épaules. L’homme au regard sombre tenait toujours le pendentif et n’avait pas prononcé le moindre mot.
Comme elle levait les yeux vers lui, il tourna brusquement les talons et disparut dans la foule.
— Hé, là ! Revenez ! cria-t-elle en se lançant à sa poursuite. Au voleur ! Il m’a volé mon collier. Rattrapez-le !
Hélas, personne sur ce quai ne semblait disposé à lui prêter main-forte. C’était même tout le contraire. En effet, ceux qui avaient ouvert le passage au voleur se regroupaient maintenant autour d’elle comme pour lui barrer la route.
— Wilson ! Ralph ! appela-t-elle, tout en sachant que ses compagnons de voyage étaient bien trop loin pour l’entendre.
Sa seule chance de reprendre possession de son collier était de ne pas perdre de vue le fugitif.
— Je vous en prie, lui cria-t-elle, rendez-moi le portrait et je vous laisserai le collier.
Avec un peu de chance le voleur franchirait la passerelle et se heurterait à Ralph et Wilson qui se saisiraient de lui, songea-t-elle tout en courant le plus vite qu’elle pouvait. Hélas, l’homme s’engagea dans une rue étroite et encombrée de passants.
A bout de souffle, elle ralentit l’allure. Après cinq mois de voyage en bateau, elle avait perdu l’habitude de courir et cette chaleur accablante ne l’aidait pas. Mais il fallait qu’elle récupère le portrait en médaillon, c’était son seul indice pour essayer de retrouver Hugh.
Le voleur bifurqua dans une rue plus étroite encore, puis s’enfonça dans une allée. Bientôt, elle perdit totalement sa trace.
Puis, alors que, folle de rage et au bord des larmes, elle s’apprêtait à rebrousser chemin, elle vit l’homme revenir vers elle, l’air encore plus insolent et nonchalant.
— Je veux mon médaillon ! ordonna-t-elle en soutenant l’éclat de ses yeux de jais. Allons, rendez-le-moi. Il n’a aucune valeur pour vous.
L’individu la dévisagea étrangement et marmonna quelques mots dans sa langue.
— Pourquoi ce charabia ? s’indigna-t-elle. Vous parliez assez bien l’anglais tout à l’heure. Avez-vous tout oublié en vous enfuyant à toutes jambes ?
Comme il tentait une fois encore de lui fausser compagnie, elle le saisit fermement par la manche.
— Restez où vous êtes ! Je n’ai pas l’intention de vous courir après par cette chaleur. Rendez-moi mon collier et je vous laisserai partir.
L’homme s’arracha violemment à son emprise et déversa sur elle un flot de paroles incompréhensibles — des jurons, très certainement.
Elle était sûre que c’était bien l’homme qui lui avait dérobé son bijou : mêmes pommettes saillantes, mêmes vêtements, même visage… peut-être un peu plus émacié ?
Tout à coup, elle fut saisie d’un doute.
— Je… je vous demande pardon, balbutia-t-elle. Je vous ai pris pour un autre.
Elle désigna l’allée d’un geste vague.
— Celui que je poursuivais s’est enfui par là, alors j’ai cru que… Peut-être l’avez-vous croisé en chemin. Il m’a volé un collier avec un médaillon auquel je tiens beaucoup.
L’inconnu qu’elle avait accosté se mit à l’insulter de nouveau et elle se rendit compte avec horreur qu’il n’était pas seul. Elle fut bientôt encerclée par d’autres hommes vêtus comme lui. Ils la dévisageaient d’un air si menaçant qu’elle en eut un frisson.
A l’évidence, elle était en danger. Une vague de panique s’empara d’elle. Elle n’allait tout de même pas disparaître dans cette ville du bout du monde où nul ne la retrouverait jamais ?
*  *  *
— Les noix de muscade et le macis se vendent soixante-quinze dollars espagnols la livre, indiqua Simon Grimshaw au capitaine suédois auquel il venait d’acheter une cargaison de fer. Vous ne les trouverez pas à meilleur prix chez les autres marchands de la ville. Vous savez, la situation politique à Java a fait monter les prix pour tout le monde.
— Dans ce cas, je vais peut-être vendre ma cargaison de fer en Batavie et traiter directement avec les Hollandais pour les épices ? rétorqua le capitaine, très sûr de lui.
— Soyez mon invité, cher ami, proposa Simon, soucieux d’amadouer son interlocuteur. Si vous vendez en Batavie, avec les droits de douane qu’ils pratiquent, il vous restera au final moins d’argent en poche.
Pour donner plus de poids à son argumentation, il décida de sortir le grand jeu.
— Et cela à condition que vous réussissiez à échapper aux pirates entre Singapour et Sumatra. Je peux peut-être vous faire un rabais d’un dollar ou deux sur le macis, mais pas sur les noix de muscade. Mon associé rentre d’Angleterre dans quelques jours et il m’écorchera s’il apprend que je vends pareille marchandise au-dessous du prix.
En fait, Simon Grimshaw attendait le retour d’Hadrien avec une certaine impatience. Il ne serait pas fâché de partager enfin la charge de travail qu’il portait seul sur ses épaules. Depuis que ses deux partenaires s’étaient embarqués pour l’Angleterre — Hadrien pour un bref séjour et Ford pour ne jamais revenir —, Simon assumait à lui seul toutes les responsabilités.
Malgré tout, il n’était pas vraiment disposé à abandonner le contrôle de la compagnie à son associé le plus âgé. En effet, Hadrien était un ambitieux, un habile négociateur, mais Simon n’avait jamais apprécié sa témérité en affaires. Il préférait la mesure et la prudence et n’agissait que très rarement par impulsion. Chaque fois qu’il avait cédé à ce penchant, Simon l’avait amèrement regretté.
Allait-il regretter aussi d’avoir demandé à son associé de lui ramener une jeune anglaise ? L’avenir le dirait.
Quand on lui avait signalé l’arrivée imminente du navire venant d’Angleterre, il s’était pris à douter de la pertinence de son projet de mariage. Certes, la compagnie d’une jeune femme serait un plaisir après une longue journée de travail… Mais quel genre de fille pouvait accepter de s’embarquer pour l’autre bout du monde dans le seul but de partager son lit ?
 Seule une fille au passé inavouable, songea-t-il, un brin cynique.
Comment pourrait-il pendre le risque d’accueillir chez lui une telle créature, lui, un notable respecté de tous ?
La voix du capitaine suédois interrompit brusquement les pensées de Simon.
— Comment disent les anglais ? « Un oiseau dans la main…
— … vaut mieux que tous les oiseaux du ciel dans les mains d’un pirate », acheva Simon. C’est ce que nous disons ici, à Singapour.
Et il tendit alors la main au Suédois pour sceller le marché.
Il adorait conclure une bonne affaire, cela lui procurait un plaisir incomparable. A l’évidence, il était plus à son aise dans ce domaine que dans les affaires de cœur. Et c’était d’ailleurs dans cette disposition d’esprit qu’il avait demandé à Hadrien de lui dénicher une maîtresse. Pour lui, c’était une transaction, ni plus ni moins. Un échange de services qui les satisferait l’un et l’autre sans y mêler des sentiments susceptibles de tout compliquer.
Mais maintenant, il commençait à douter que pareille transaction soit vraiment possible.
Tandis qu’il serrait avec vigueur la main du capitaine, un de ses employés malais arriva, escorté de quatre hommes de race blanche, visiblement épuisés.
— Maître, ces gars disent qu’ils viennent d’Angleterre pour travailler chez vous.
— Voilà qui m’étonnerait, rétorqua Simon en dévisageant les nouveaux venus d’un air soupçonneux. Capitaine Svenson, veuillez m’excuser quelques instants. Ibrahim, fais avancer les barges jusqu’au navire pour débarquer la cargaison de fer.
Comme Ibrahim s’éloignait, suivi du Suédois, Simon s’approcha du groupe de travailleurs. Ceux-ci semblaient particulièrement nerveux.
— Que faites-vous ici, les gars ? Je ne me souviens pas avoir fait appel à des Anglais pour travailler dans mes entrepôts.
— C’est M. Northmore qui nous envoie à vous, expliqua le plus audacieux d’entre eux qui semblait être le meneur de la bande. Il nous a dit qu’il y avait du travail ici, dans son entreprise.
Sans laisser à Simon le temps de répondre, un grand dégingandé aux cheveux roux s’avança vers lui.
— Le bateau nous a débarqués de l’autre côté du port et nous nous sommes perdus en chemin.
— Et surtout… nous avons perdu Bethan, crut bon d’ajouter le troisième. Elle était juste derrière nous, et puis… elle a disparu.
Ils se mirent alors à commenter l’événement, parlant tous en même temps, de sorte que Simon ne comprit pas un mot de ce qu’ils racontaient.
— Silence ! ordonna-t-il. Vous dites que c’est M. Northmore qui vous envoie. Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas avec vous ?
— Je ne sais pas, déclara le responsable du groupe. Mais peut-être explique-t-il cela dans la lettre qu’il a confiée à Bethan ?
Intrigué, Simon haussa les sourcils. Celle qu’ils appelaient Bethan était-elle la fille qu’Hadrien Northmore lui avait choisie pour maîtresse ?
— Mais Bethan s’est perdue, souligna le grand roux. Il faut partir à sa recherche.
— C’est ce que nous allons faire, conclut Simon en les invitant d’un geste à le suivre. Ce quartier de la ville n’est pas un endroit sûr pour une femme seule, croyez-moi. Surtout s’il s’agit d’une européenne. Elles sont rares par ici. Où l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
— Je croyais qu’elle était juste derrière nous quand nous avons traversé le pont, expliqua le quatrième type, mais maintenant je n’en suis plus très sûr.
Ils se hâtaient vers le pont à grands pas, à une allure telle que Simon avait du mal à les suivre.
— Quelle sottise de l’avoir laissée seule dans Chinatown, gronda-t-il. Je vous préviens : si nous ne la retrouvons pas, aucun de vous ne pourra prétendre à un emploi chez moi. Peu m’importe ce que Northmore vous a promis.
Il les aurait volontiers fait fouetter pour avoir abandonné cette jeune femme dans les rues. Si Singapour était une ville en plein développement, la violence couvait sous une apparente sérénité. La piraterie était une pratique ancestrale dans les eaux qui bordaient la côte, et sur terre, ce n’était guère plus sûr. Depuis qu’il était là, Simon avait été témoin de plusieurs émeutes et d’expéditions punitives de hors-la-loi. Les meurtres étaient si fréquents que les Malais les désignaient d’un mot particulier : amok.
Précédé des quatre Anglais, il franchit le pont et comme ils s’engageaient sur le quai opposé, la foule se fendit comme l’eau devant l’étrave d’un navire pour les laisser passer.
— Avez-vous vu une femme blanche ? Questionna Grimshaw, tout d’abord en malais, puis en cantonnais. Quelqu’un sait-il dans quelle direction elle est partie ? S’il lui est arrivé malheur, il y aura des représailles, croyez-moi !
Une voix s’éleva alors dans la foule.
— Cette femme parlait à des gens bizarres sur le quai.
— Elle courait après Jin-Lee en criant comme une furie, ajouta l’inconnu.
 — Elle l’a poursuivi jusqu’au quartier chinois, l’informa un autre. Jusqu’à Oxcart Road.
Une fois de plus le doute envahit Simon. La jeune femme que lui avait envoyée Hadrien était-elle vraiment respectable ? S’agissait-il d’une mégère ou d’une catin sans vergogne ? Il était bien tenté de l’abandonner à son sort, au mépris des conséquences, mais il ne pouvait concevoir d’avoir la mort de cette jeune femme sur la conscience.
— Monsieur, qu’a dit cet homme ? questionna l’un des Anglais en le tirant par la manche. Qu’est-il arrivé à Bethan ?
Simon fut frappé par l’inquiétude qu’il devinait dans le ton de ce garçon. Nul doute que cette femme comptait beaucoup pour lui et pour ses trois compagnons. Pourtant, elle ne semblait pas très recommandable à en juger par ce que racontaient les témoins de la scène qui avait eu lieu sur le port.
— Allons voir par ici, dit Simon en les invitant à le suivre vers les quartiers sud de la ville.
En chemin il tenta de glaner d’autres renseignements sur la femme disparue. Les gens parlaient volontiers, tous étaient choqués par la hardiesse de cette Européenne qui semblait braver tous les dangers.
Le petit groupe pénétra dans le quartier des maisons de jeu et des fumeries d’opium, tout à fait légales. Dieu sait que Simon avait soutenu l’action de sir Stamford Raffles, partisan de la fermeture de ces établissements. Hélas, le successeur de Raffles, plus pragmatique, entendait les maintenir, prétextant que c’était pour la ville une fabuleuse source de revenus.
Il frémit en pensant à ce que risquait une femme blanche égarée dans ce coupe-gorge.
Soudain, il aperçut une chevelure rousse parmi la foule des passants coiffés de chapeaux de paille. Cette couleur de cheveux n’était pas celle d’une asiatique, ça non.
Il pressa le pas, écartant les flâneurs sur son passage, et arriva enfin à hauteur de l’inconnue. La malheureuse était adossée à une baraque de bois qui abritait un tripot, cernée par un groupe de chinois en colère.
Les cheveux défaits tombant sur ses épaules, elle tentait de se protéger de son chapeau à large bord, bouclier dérisoire contre cette armée en colère. Le visage rouge, perlé de gouttes de sueur, les yeux révulsés, elle semblait à bout de forces.
Certes, elle s’était mise en danger par son imprudence insensée, et cependant…
En l’observant plus attentivement, il vit tout de suite qu’elle n’avait rien de la harpie que les témoins — ou prétendus tels — lui avaient décrite. Aucune vulgarité dans les traits de son visage, au contraire même, il était d’une délicatesse peu commune. Quelques taches de rousseur sur le nez, des lèvres boudeuses d’un rouge d’hibiscus ajoutaient à son innocence. Des lèvres qui n’attendaient sans doute qu’un premier baiser.
Cette pensée éveilla en lui un brusque désir. Un désir qu’il refoula aussitôt. Pour l’instant, il importait qu’il délivre cette malheureuse d’une situation périlleuse et qu’il la ramène chez lui saine et sauve avec ses jeunes compagnons.
— Ah, te voilà enfin ! s’écria-t-il en cantonnais en la saisissant par le bras. Tu n’as donc pas honte de ta conduite ? Viens, suis-moi, sans quoi il va t’en cuire, ma petite !
Il fallait que tous ces chinois croient que cette fille avait échappé à la surveillance de son aîné ou de son père et qu’elle allait être rudement sermonnée. C’était pour elle le seul moyen d’échapper au terrible sort qu’ils lui réservaient.
Il sentit alors une douleur familière gagner sa jambe gauche, mais il fit en sorte de l’ignorer. Tout ce qu’il espérait, c’était qu’elle ne puisse l’empêcher de battre en retraite en cas de danger.
Dans la situation où se trouvait la jeune Anglaise, il n’y avait pas de temps à perdre !
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Fiancee
d un inconnu

Singapour, 1825.

Alors que son voyage touche au but, Bethan Conway est
soudain assaillie par le doute. Comment a-t-elle pu partir pour
l"autre bout du monde sur un tel coup de téte ? Méme si épouser
Simon Grimshaw, richissime homme d’affaires de Singapour,
lui semblait étre son unique chance de se rendre en Asie,

ou son frere a disparu depuis des mois ! A présent, Bethan
appréhende la rencontre avec son futur époux. Et bientot, a
ses craintes s'ajoute un trouble immense : car loin d’étre le
vieil homme bedonnant et influengable qu’elle imaginait,
Grimshaw est un gentleman, et respire la séduction et la virilité.
Un homme, un vrai, auquel elle ne pourra ni dissimuler bien
longtemps les véritables raisons de son voyage a Singapour...
ni imposer une union platonique...

A propos de l'auteur :

st en voyant, enfant, un film télévisé sur les six femmes d’Henry VIII
que Deborah Hale, émerveillée par la richesse des décors et des
costumes, commenga a se passionner pour I'Histoire. Aujourd'hui,
ses récits, souvent situés en Angleterre, se nourrissent de cette passion
précoce pour le Vieux Continent.

Fiancée a un inconnu est le dernier volet de sa trilogie : Gentlemen
a marier.
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